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CONQUÊTE l)OBAN(l)

La prise d'Oran, qui suivit, de près celle de Mers-el-Kebir,

était sans doute racontée tout au long dans l'ouvrage de

Sûarez. Par malheur, le seul manuscrit de cet auteur qui

soit à notre disposition présente une lacune considérable,

précisément à l'endroit qui correspond à cette grande expé-

dition , et" il ne s'y trouve plus que le préambule de la

narration. Nous reproduisons toutefois ce fragment, parce que,
si maigre et si tronqué qu'il soit, il peut servir à jeter quelque
lueur sur un point controversé de la conquête du cardinal

Ximénès ; à savoir si les Espagnols ont eu des intelligences
dans Oran avant de s'en emparer. Marmol et Suarez disent

Oui; M. Cayetano Rosell, cité par M. Fey, dit Non; Mais

ce contradicteur d'un fait en quelque sorte traditionnel ne

motive pas sa négation ; à moins que l'écrivain français,

qui nous l'a fait connaître, ait négligé de rapporter les motifs,
s'il en a été donné, en effet, à l'appui. Au reste, nous re-

viendrons là-dessus avec plus de fruit pour le lecteur, quand
nous aurons donné le fragment annoncé de Suarez, dont voici

le texte :

Négociations et intelligences avec deux mores , notables

bourgeois d'Oran, à l'effet de livrer cette ville à la

couronne d'Espagne, au moyen de la bonne diligence qu'y

déployèrent Martin de Argote, captif audit endroit, et la

marquis de Comarès, libre à Mers-el-Kebir.

Nous avons raconté, dans le chapitre précédent, comment,
les Mores emmenèrent captif à Oran Martin de Argote de

Cordoba, parent du marquis de Comarès et son lieutenant

(1) V- pour la Conquête de Mers-el-Kebir, les iv 52, 53 et. 54 de la
Revue.



au fort de Mers-el-Kebir (1). On a vu que Don Martin avait

risqué, de propos délibéré, sa liberté et sa vie dans le combat

de Fistel, afin de ménager à son général l'occasion d'échapper
à l'ennemi. Il y eut pour compagnon de captivité Luys de

Cardenas, page de lance et porte-fanion dudit marquis, celui-

là même qui avait donné son cheval à ce seigneur, dans la

même circonstance, ainsi qu'on l'a dit précédemment.
Comme c'étaient deux personnes de qualité et de la parenté

du Gouverneur espagnol de Mers-el-Kebir, le Caïd général
d'Oran et le§ Caïds des deux portes de la ville, percepteurs
des droits royaux d'octroi et de douane, de ceux qu'on appelle

almojarifes, les achetèrent et retinrent pour eux, pensant qu'on
en pourrait tirer meilleure rançon que des autres soldats pris
à Fistel. Ces deux percepteurs avaient habituellement entre

leurs mains nos deux Espagnols qu'ils enfermaient du soir

au matin dans leurs propres maisons situées près de la Douane

et de la Grande Mosquée, laquelle est, de notre temps (vers
la fin du 16e siècle et commencement du 17e), l'église cathédrale

de ces places, avec des améliorations dans sa construction que
l'on indiquera en son lieu. Donc, ces deux chrétiens étant

des gens de condition de la maison du marquis, on ne les

envoyait point coucher dans les silos de la casba avec le

commun des captifs, que, par cette précaution on voulait em-

pêcher de s'enfuir la nuit à Mers-el-Kebir, comme avaient

fait dans le'principe quelques-uns de leurs camarades qui
s'étaient laissé couler nuitamment du haut des remparts
en bas.

Martin de Argote avait, quelque notion de l'arabe andalou,

en usage dans le royaume de Grenade qui était assez familier

aux indigènes d'Oran ; de leur côté, les deux Caïds de la

Douane pouvaient comprendre et même parler un peu le

jargon dit Aljamia^ amalgame (comme le mot l'exprime)

d'Espagnol, de Français et d'Italien, qu'entendait aussi Don

(U V. le récit de ecl affaire au n0 précédent, p. 116, 9e volume delà

Revue.
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Martin (l), lequel ne bougeait presque pas d'auprès de ces

deux hommes, pas plus le jour que la nuit, car ceux-ci pre-
naient un singulier plaisir à s'enquérir des choses-d'Espagne,

notamment ce qui louchait à la fertilité et à l'abondance de

ce pays et aussi à ses guerres avec les Mores.

Don Martin leur rendait bon compte de toutes ces choses,

en homme à la fois pratique et instruit dans la matière : il

saisissait d'ailleurs cette occasion de leur représenter la grande

puissance de la nation espagnole et de ses rois, passés ou

contemporains, exposant de quelle façon ces derniers avaient,

quinze ans auparavant, achevé de conquérir et recouvrer le

royaume de Grenade par la force des armes et soumis à leur

domination tous les mores de la contrée. Il pouvait, disait-il

alors, leur porter bon témoignage de ces faits auxquels il

avait personnellement participé, ainsi que le marquis de

Comarès qui avait pris le roi de Grenade sur le champ de

bataille. Là dessus, il leur rappelait comment les chrétiens

d'Espagne avaient découvert et conquéraient de nouveaux

royaumes et provinces dans les régions occidentales du monde,
là où le soleil se lève et répand sa lumière quand il fait nuit

en Europe ; terres dont jamais l'Espagne, la France, l'Italie

ni la Grèce n'avaient eu connaissance. De ce monde nouveau,
on apportait en Espagne, ajoutait-il, de grandes quantités d'or

et d'argent. Enfin, il leur racontait que ses compatriotes
étaient en train de conquérir l'Italie et d'enlever l'État de

Naples aux Français qui le tyrannisaient, et que, de-là, ils

avaient mis un frein aux entreprises du despote turc, usur-

pateur de l'Empire de la Grèce, où — ainsi qu'en Hongrie
— on l'appelait le fléau du peuple chrétien.

Et pour que ce maudit ne touchât point au sol de leur

patrie, les Espagnols ne se contentaient pas de recouvrer ce

sol et d'y restaurer leur antique pouvoir, ils agissaient aussi

au dehors, employant leurs armes contre toutes les possessions

(1) On reconnaît, dans celte définition, la langue franque qui a pris ici
le non de Sabir depuis la conqnète, parce que ce mot qui vent dire
Savoir, y revient presque à chaque instant.
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de cet Empire turc, ottoman, musulman, et contre les royau-
mes plus voisins de Barbarie — Fez, Maroc, Tlemcen, Tunis —

afin de les repeupler de chrétiens, comme ils l'ont été dans

les temps anciens

Le récit de Suarez sur la conquête d'Oran en 1509 se borne à

ce court fragment où l'on voit seulement se dessiner le début

des négociations annoncées par le titre du chapitre.
Bien que les relations de tout genre ne manquent pas sur

la prise de celte ville, on ne doit pas moins déplorer la grande
lacune que présente la version de notre auteur, car elle devait

renfermer ces nombreux et précieux détails circonstanciés qu'il
recherchait si avidement et qu'il était à même de recueillir

auprès des enfants ou petits enfants des acteurs ou des témoins

de l'événement et aussi dans les archives oranaises publiques
et privées, où il aimait tant à fureter, ainsi qu'on le verra

bientôt.

Outre le fragment qu'on vient do lire, dans lequel Suarez

entame le récif des négociations faites à Oran par Martin de

Argote, notre auteur parle encore de la prise d'Oran dans

un chapitre intitulé Rectifications des erreurs de Marmol.

Nous allons reproduire ses observations sur la matière, en

lui donnant pour préface le récit même de l'auteur qu'il réfute.

Cela rentre tout-à-fait dans noire sujet.

LA CONQUÊTE D'ORAN EN 1509, D'APRÈS MARMOL.

Après avoir raconté très-succinctement el très-peu exactement

la déroule de Fistel (2. 194), Marmol termine en ces termes:

« L'alcade des pages (doncelles) arriva assez fatigué à Mers-

el-Kebir ; et, y laissant pour son lieutenant le capitaine
Martin de Argote, naturel de Cordoue, il passa en Espagne
où ensuite il se décida à résider personnellement. »

Dans ces quatre lignes, trois graves erreurs :

1° L'alcade (le premier marquis de Comarès) ne put remettre

son commandement de Mers-el-Kebir à Martin de Argote, puis-

que celui-ci était prisonnier des mores à Oran.
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2° Martin de Argote de Cordoba était parent du premier

marquis de Comarès el c'est par ce motif qu'il porte le nom

de sa maison, Cordoba, et non parce qu'il serait né à Gordoue.

En effet, Martin Fernandez de Cordoba, 3e alcade des pages,
avait épousé en premières noces une Doha Maria de Argote,

seigneuresse des bourgs de Chillon et d'Espejos, laquelle apporta
ses domaines et son nom dans la maison de Cordoba.

3° Il n'est pas exact de dire que le marquis de Comarès

soit retourné en Espagne dès après l'affaire de Fistel ni surtout

qu'il y ait toujours résidé ensuite. D'ailleurs, Marmol se réfute

lui-même sur ce point à la page suivante, (195. V°.) où il dit

que Don Diego de Cordoba, alcade des pages et notre 1ermar-

quis de Comarès, avait, comme gouverneur de Mers-el-Kebir,
des intelligences dans Oran, lorsque le cardinal de Ximenès

vint pour s'en emparer et qu'il était présent à son poste au

moment même où la conquête eut lieu.

Mais c'est ici l'occasion de reproduire intégralement le récit

annoncé de Marmôl, dont voici la traduction littérale :
« Don Diego de Cordoba, alcade des pages, étant à Mers-el-

Kebir avait traité avec un juif appelé Celorra (Stora ?) et avec

deux mores nommés, l'un Iça (Aïssa) el-Oraybi et l'autre Aben

Cancx, tous deux percepteurs des rentes du roi de Tlemcen à

Oran et alcades des portes, pour que ces individus lui livrassent

la ville, leur promettant de grandes récompenses. Cesgens étaient

bien disposés à cet acte et en avaienl concerté l'exécution à un

jour convenu.
« Pendant que cesnégociations suivaient leur cours, le cardinal

survint ; et, comme son armée élait nombreuse, les soldats

débarquant sans attendre un ordre spécial, marchèrent par les

crêtes de la montagne de Mers-el-Kebir vers la ville d'Oran.

Les mores, à la vue de tant de gens en désordre, sortirent pour
les combattre, laissant peu d'hommes de guerre derrière eux
dans la place. Or, pendant qu'ils s'en éloignaient ainsi, les
deux mores et le juif fermèrent la porte sur eux et mirent en

haut de Ja tour une bannière avec une croix rouge que l'alcade
des pages leur avait envoyée secrètement et avec laquelle ils
firent aux chrétiens le signal d'approcher des murs. D'autre
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part, ils expédièrent promplement trois hommes dans une

barque à Mers-el-Kebir avec les clefs de la ville, avisant le

gouverneur de ce qu'ils avaient fait. Le cardinal, informé de

la chose, envoya quantité de-soldats avec des échelles en grande

hâte, leur ordonnant d'escalader la ville par l'autre côté qu'ils
s'efforceraient d'occuper avant que les Mores s'aperçussent (de
leur mouvement). Ces soldats pénétrèrent dans la place avec

peu de résistance, s'en emparèrent ; et, sortant aussitôt sur les

Mores qui combattaient au-dehors contre l'autre division chré-

tienne, ils les prirent entre deux feux et en tuèrent un-grand
nombre. Ceux de ces derniers qui s'échappèrent voyant les

portes de la ville fermées et leurs coreligionnaires morts'ou en

déroute, s'enfuirent par les champs, laissant femmes, enfants

et maisons au pouvoir de l'ennemi.
« Ainsi fut gagnée la ville d'Oran, quoi qu'après que les chré-

tiens furent dedans, quelques mores qui s'étaient fortifiés dans

des maisons de l'alfaqui, lesquelles sont auprès de la grande

mosquée, s'y défendirent pendant cinq jours. Mais à la -fin,
-tous furent pris ou tués.

« Ce jour fut tué malheureusement, le comte d'Altamira par
un soldat qui marchait devant lui et dont l'arbalète armée partit
accidentellement.

« Il périt là 30 chrétiens seulement et il y eut 4,000 mores
tués ou. pris.

;« Celle victoire obtenue, le cardinal retourna en Espagne, lais-

sant à Oran l'alcade des pages, avec la troupe qui lui parut néces-

saire pour la garde de cette ville. »

Voici maintenant les rectifications que Suarez a données de ce

récit dans son m*, (page 144).
:«Marmol dit (fol° 195) que les mores qui avaient traité (secrète-

ment avec le gouverneur de Mers-el-Kebir) de la remise d'Oran^
ayant fait, remettre les clefs des portes à Mers-el-Kebir audit

marquis: de Comarès et au cardinal, ceux-ci envoyèrent des

soldats ;avec des échelles pour escalader la ville.- -.';"''.

:«;Geci est aine notable erreur, car la ville était déjà gagnée

quand I;es;chefs arrivèrent à Mers-el-Kebir : les chrétiens étaient

dedans et pas iesoinn'etait d'envoyer des échelles et desesca-
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ïadeurs à une lieue (t.), par terre ou par
1

mer; de Mers-el-Kebir

à Oran, où ceux qui vraiment escaladèrent — c'est-à-dire les

premiers; espagnols; qui; y arrivèrent: par une, voie ou par l'autre

— ne se servirent pas d'échelles, mais de piques pour monter

sur le rempart. D'ailleurs', à ce moment, il ne s'agissait pas à

Mers-el-Kebir d'envoyer à:Oran des échelles et des: escaladeurs,

mais bien:l'armée elle-même, comme elle se trouva en effet en

même temps sur cette, ville.

« Les espagnols qui les, premiers pénétrèrent dans; la place

n'en sortirent pas comme le prétend Marmot pour aller combat-

tre les mores au-dehors,. attendu qu'au-dedans ils avaient assez

à faire de lutter avec ceux qui étaient restés, occupation où leurs

mains furent, suffisamment employées jusqu'à, l'arrivée de toutes

les troupes par la muraille; ou par les portes. C'est à ce:dernier

moment et lorsque la ville était déjà rendue — et non avant —

que les mores avec qui on avait des intelligences: envoyèrent les

clefs d'une des portes à:Mers-el-Kebir.

<i Par une autre erreur, Marmol place la. mort accidentelle-du

comte d'Altamira à l'entrée dans: Oran en 1509, tandis,que cet

événement n'eut lieu que l'année d'après, à la prise de Bougie: »

Mariana, dans son récit de la prise d'Oran,, se préoccupe sur-

tout du côté religieux de l'événement, préoccupation: naturelle

dans un auteur qui. appartenait, à* la. compagnie de, Jésus. I!

constate,, comme Marmol,. que l'affaire,; précipitamment engagée,,
a été conduite avec désordre ;, il ne-parle, pas^.d'ailleurs.,..d'intel-

ligences préalables avec la place.
De nos. jpurs,, M;. Fey (Hist.. d'Oran, p; 69) rapporte, l'opinion

d'un auteur espagnol,; M;. Gayelano Roselk, qui qualifie la; tradir

lion de ces intelligences, « une supposition qui ne, sJappuie,suir
« aucun témoignage. » Exposée sous cette forme absolue, l'asser-

tion paraît beaucoup* trop: tranchante, surtout en présence des

affirmations formelles et circonstanciées de Marniol, qui écrivait

très-près des événements. Sans doute, l'auteur grenadin n'est

pas toujours impeccable et nous-même en avons produit quel-
ques exemples un peu plus haut. Cependant, ce qu'il rapporte

(l) L'ancienne lietiê espagnole est de près de 8 kilomètres.
Revue Afr., 10e année, n° 55. 4



50

à cet égard mérite quelque attention, lorsque nous le trouvons

confirmé par Suarez, qui a résidé pendant une trentaine d'années

sur le théâtre de l'événement et qui nous offre l'excellente ga-
rantie d'une passion ardente el infatigable dans la recherche

de la vérité, ainsi que nous allons bientôt le prouver au lecteur.

Au reste, nous voudrions avoir sous les yeux la version tex-

tuelle et complète de M. Rosell, afin de savoir s'il apporte quel-

que bonne raison, à l'appui de son assertion que M. Fey produit,

purement et simplement, sans l'escorte obligée des preuves les

plus élémentaires. En attendant, nous croyons le fait contesté

suffisamment acquis à l'histoire africaine.

Terminons cette dissertation en produisant un très-court récit

mi-parti de légende et d'histoire, que nous devons à M. Amôdée
Pichot (Hist. de Charles V, p. 258.) Selon cet auteur :

« .... Ximenôs, ce franciscain revêtu de la pourpre, qui
'

.propose à Ferdinand de faire à ses frais l'expédition d'Oran,
devient généralissime avec un état-major de moines, donne

l'ordre de l'assaut et entre dans la ville conquise aux acclama-

tions des troupes qui le reconnaissent pour le véritable vain-

queur. »

A ce paragraphe, l'auteur ajoute en note :
« Après sa mort, Ximenès protégea encore par son apparition

les remparts d'Oran lorsqu'un péril les menaçait : plus d'une

fois, on aperçut un moine avec son chapeau rouge, brandissant

un glaive et lançant son cheval contre les escadrons ennemis :
c'était le cardinal Ximenès ! »

Sans doute, l'apparition de l'illustre cardinal n'était pas à

son poste en 1708, lorsque les Algériens enlevèrent Oran de vive

force à la couronne d'Espagne.

Pour traduction,

A. BERBRUGGER.


